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	Commençons par une petite anecdote à la fois drôle et intéressante : un chercheur scientifique, anglais ou américain – je ne me souviens pas très bien – a émis l’hypothèse selon laquelle le virus pourrait commencer à circuler en Chine, à Wuhan, dès le mois de septembre 2019. Après l’avoir lu dans un journal, deux phrases trottaient dans ma tête : « Je l’ai échappé belle. J’ai eu de la chance. » En effet, je suis arrivée en Chine en septembre 2019, en provenance de mon pays et nous avons transité par Addis-Ababa, en Éthiopie. Nous avons emprunté Ethiopian Airlines qui devait lier Addis-Ababa à Chengdu, la capitale provinciale du Sichuan, située au sud-ouest de la Chine. C’était la première fois que j’empruntais un vol en direction de cette ville touristique chinoise. Par le passé, j’atterrissais dans de grandes villes, telles que Pékin, Shanghai, Guangzhou. J’étais donc excité à l’idée de prendre un vol en direction de Chengdu. D’ailleurs, j’étais en retard puisque je devais rejoindre mon université bien plus tôt. J’avais été confronté à quelques routines administratives au niveau de l’ambassade chinoise au Mali. Une fois mon visa obtenu, ma destination m’importait peu, j’avais donc naturellement décidé de prendre n’importe quel vol en direction de la Chine. La liaison aérienne entre Addis-Ababa et Chengdu venait d’être établie et il y avait pas mal de vols disponibles. J’ai appelé l’agence de voyages, laquelle m’a confirmé le billet du vol en direction de Chengdu en transitant par Addis-Ababa. Je me suis préparé et j’ai pris le vol à la date indiquée. D’ordinaire, ce sont les vols d’Oman Airlines qu’on emprunte car ils font des promotions et les prix des billets sont abordables. Cependant, en achetant ces billets de promotion, on est forcé de passer une nuit à Nairobi. Le vol d’Ethiopian Airlines que j’ai emprunté ce jour-là était un vol direct, en ce sens que l’escale à Addis-Ababa était courte. Je suis arrivé là-bas au temps indiqué sur le billet et je devais attendre quelques heures pour rallier Chengdu, 2 à 3 heures si je ne m’abuse. J’ai passé ce temps à attendre le décollage en direction de Chengdu qui arriva finalement au grand bonheur des quelques passagers asiatiques et africains parmi lesquels moi.

	Nous avons pris le vol et nous nous sommes dirigés vers Chengdu. C’était excitant. Après quelques heures de vol, nous sommes arrivés à Chengdu, ville des pandas en Chine. Après l’immobilisation du vol, nous nous sommes apprêtés à descendre lorsqu’une équipe médicale nous a sommés d’attendre quelques minutes, car selon des informations, il y aurait dans l’avion des passagers en provenance de la République Démocratique du Congo où l’épidémie d’Ebola fait des ravages. Les noms de ces passagers ont été communiqués aux autorités aéroportuaires avant notre arrivée. Nous avons été sommés de rester à nos places. Mon voisin chinois dans le vol qui devait prendre un TGV quelques minutes après l’atterrissage, ne cessait de regarder sa montre pour se faire une idée du temps qu’on allait perdre avec cette routine hors du commun. Il était très pressé et le faisait savoir à un autre ami qui était assis non loin de lui. Je le voyais hésiter entre annuler le ticket ou le laisser. J’étais également pressé puisque je devais prendre un autre vol domestique pour une autre ville chinoise après notre arrivée à Chengdu. L’équipe médicale procéda à l’appel et, à tour de rôle, on répondait.

	En effet, les personnes qui venaient de la République Démocratique du Congo devaient être séparées des autres et examinées par l’équipe médicale de l’aéroport. Tous ont répondit présents, sauf un qui était furieux de se voir soumis à un tel protocole. Il a refusé de répondre et tous les passagers du vol ont été sommés de ne pas bouger jusqu’à ce qu’il s’exécute. 

	Un brouhaha s’installa dans l’avion car chacun se plaignait d’être sommé de rester à sa place comme un robot. Le bruit fusait de partout. L’infirmière, qui tenait la liste des noms des passagers soupçonnés et qui était chargée de procéder à l’appel, se contentait de dire : « Les passagers en provenance de la République Démocratique du Congo sont priés de nous suivre. Ils se doivent de respecter scrupuleusement les consignes données car ils viennent d’un pays frappé par l’épidémie Ebola. »

	Le bruit continuait de plus belle et tout le monde s’impatientait, y compris l’équipage composé uniquement d’Éthiopiens. Les passagers murmuraient car personne ne comprenait ni cette mesure exceptionnelle imposée par les autorités ni la posture du récalcitrant qui avait opté de garder un silence de cimetière. Nous avons passé quasiment une bonne demi-heure dans l’avion après l’atterrissage, soumis à ce protocole hors du commun. Après, chacun avait pris sa destination. Je devais prendre un autre vol domestique pour rallier Hefei la capitale provinciale d’Anhui où se trouve la ville de Wuhu, lieu où est située mon université. En effet, j’ai narré cette anecdote pour faire un lien avec l’hypothèse de l’existence du coronavirus depuis septembre en Chine, émise par un chercheur scientifique et les déplacements que j’ai eu à effectuer en Chine durant toute cette période. Durant tout l’itinéraire, depuis Bamako jusqu’à ma destination finale, Wuhu, j’étais en contact direct avec d’autres passagers. Surtout le vol domestique qui devait lier Chengdu à Hefei, où je devais me rendre afin de prendre un train pour Wuhu. Aussi bien dans le vol que dans le train, c’était un contact très serré entre les passagers tous chinois. À la gare, les Chinois, lorsqu’ils s’aperçoivent de la présence d’un étranger, ont l’habitude d’approcher ce dernier pour entamer une discussion. Lorsque j’entrai dans la gare, à la salle d’attente, quelques Chinois m’approchèrent et une série de questions comme « D’où viens-tu ? Où Vas-tu ? Pourquoi es-tu venu en Chine ? Entre la Chine et ton pays, où fait-il beau vivre ? » commença. 

	J’avais également entrepris une première fois des voyages à Nanjing, la capitale provinciale de Jiangsu, pour rendre visite à un compatriote, Ali Konaté, officier de l’armée malienne en formation dans cette contrée et ensuite pour un essai à l’examen national de langue chinoise (HSK).

	Durant tous ces déplacements, j’étais en contact étroit avec des gens. Que ce soit dans le TGV, dans le métro ou à la gare, le contact était serré.

	À la gare de Nanjing, je bavardais longuement avec des gens que je voyais pour la première fois. Ainsi, lorsque j’avais vu l’article du chercheur qui émettait l’hypothèse selon laquelle le virus avait commencé à circuler en Chine depuis septembre 2019, je m’étais dit en moi-même :

	« Mais dis donc, j’étais exposé, à la merci d’un virus hautement contagieux et féroce. Quelle chance ! »

	En pensant chaque fois à l’hypothèse émise, qu’elle soit vraie ou fausse, et à tous mes déplacements durant cette période-là, je me disais : « Ouf, quelle chance d’avoir échappé au fameux virus : La Covid-19 ! »

	Plus tard, un jour, j’ai été quand même surpris par une information relayée par un journal, selon laquelle, je cite : « Des scientifiques espagnols de l’université de Barcelone ont annoncé avoir retrouvé des traces de nouveau coronavirus dans un échantillon d’eaux usées de la ville datant de mars 2019, soit il y a plus d’un an. Dans la capitale catalane, les premières traces de Covid-19 remontaient jusqu’à maintenant au mois de janvier 2020.

	Pour faire ces découvertes, les chercheurs ont analysé des échantillons d’eaux usées sur une période allant de janvier 2018 à décembre 2019, en effectuant des tests PCR. “Les niveaux de SARS-CoV-2 étaient faibles mais positifs”, a déclaré le responsable de la recherche Albert Bosch, également président de la Société espagnole de virologie. »

	Un autre jour, lorsque j’étais connecté sur mon compte Facebook, j’ai été surpris par le titre d’un article de BBC News qui se lisait : « Des traces de Covid-19 auraient été trouvées sur des emballages d’aliments surgelés dans le monde entier. Alors, dans quelle mesure de sécurité vos achats alimentaires sont-ils sûrs ? »

	Très surpris par tout ceci, une seule phrase interrogative taraudait dans ma tête : « Mais dis-donc, finalement, quand et où est parti ce fameux coronavirus ? »

	Un adage africain dit bien : « Il arrive qu’on fasse sa toilette avec une quantité d’eau qu’on a pourtant sous-estimée au début. » Un autre adage africain dit ceci : « Même l’autruche, avec son long cou et son regard aiguisé, ne peut pas voir ce que l’avenir nous réserve. » Le fameux coronavirus que d’aucuns se plaisaient à appeler le « machin microscopique » est venu bouleverser brutalement les habitudes des gens. C’est en Chine, précisément à Wuhan qu’il a commencé son périple macabre. 

	La Covid-19 est une pandémie née d’une maladie infectieuse émergente, la nommée coronavirus 2019. Elle fut provoquée par le coronavirus SARS-CoV-2, et apparue le 17 novembre 2019 dans la ville de Wuhan, en Chine centrale. Puis elle s’est propagée dans le reste du monde. 

	Au début, certains se contentaient de parler de la « maladie X », nom donné en 2018 par l’OMS à cette maladie dont elle pensait être susceptible de causer un danger international. Bien avant, le 30 janvier, l’OMS qui suivait de près l’évolution de l’épidémie en Chine s’est fait le devoir de déclarer que l’épidémie constitue une urgence de santé publique de portée internationale pour inciter les autres États à prendre des dispositions nécessaires pour une meilleure prévention contre le virus. 

	Le 11 février, le nom officiel « maladie à coronavirus 2019 (COVID-19) » fut donné par l’OMS. Le 27 février, un guide sur les mesures préventives destinées à freiner l’épidémie a été publié par l’OMS. Le 11 mars, le directeur général de l’OMS, Le Dr Tedros Adhanom Ghebreyesus a annoncé qu’il s’agit d’une pandémie. C’est la première pandémie causée par un coronavirus. En 2003, un autre coronavirus avait apparu en Chine et causa un nombre important de morts. Cependant, celui-là disparut plus tôt que prévu. Sur le plan génétique, le virus responsable de la COVID-19 et celui à l’origine du syndrome respiratoire aigu sévère (SRAS) sont liés, mais différents. Le SRAS de 2003 a été plus mortel mais beaucoup moins infectieux tandis que la COVID-19 est très contagieuse. Par ailleurs, il n’y avait pas eu de flambée de SRAS dans le monde depuis 2003.

	Lorsque l’idée d’écrire ce bouquin m’était venue, j’ai longuement réfléchi à quel titre lui donner car quelques-uns trottaient dans ma tête jour et nuit. Avant que le titre « chronique d’un confiné » ne fut définitivement choisi, deux autres titres intéressants ne cessaient de tarauder mon esprit : « Le virus-dictateur et le minuscule virus qui imposa dictatorialement le confinement. » Le second, je l’ai choisi temporairement car je me suis qu’il convenait mieux à la situation inédite à laquelle le monde faisait face. Toutes les capitales du monde, les grandes villes, de Paris à Pékin en passant par New York, Berlin, Madrid, Rome, Londres, New Dehli… j’en passe, étaient pareilles et vivaient une même situation où le mot vedette était le « confinement. » Il a été causé par un machin qu’on ne voit qu’à l’aide du microscope. Le minuscule virus est devenu tout d’un coup une star planétaire, réputée pour sa capacité de contagion, sa férocité, sa cruauté et surtout sa rapidité. Je n’avais jamais vu un ennemi aussi rapide que la Covid-19. En quelques mois, il s’est répandu dans le monde entier comme une traînée de poudre, déclarant ainsi la guerre au monde entier. Oui, la guerre ! Lors d’un discours télévisé suivi par des millions de personnes, le Président français, son excellence Emmanuel Macron, n’avait cessé de répéter cette phrase : « Nous sommes en guerre. » Et il avait totalement raison. Nous étions en guerre face à un ennemi hors du commun, un ennemi d’une cruauté inédite et d’une rapidité sans précédent. Le monde a appris à se battre contre un ennemi invisible, dont on entendait parler, mais qu’on ne pouvait voir à l’œil nu. Seuls quelques-uns étaient capables de le voir à l’aide du microscope. On était très intéressé par la description qu’ils faisaient au sujet de l’ennemi. Dans les médias, sur les réseaux sociaux, on entendait que ça, on ne voyait que ça. Le monde, quasiment immobilisé par le machin microscopique, l’ennemi « number one », travaillait activement à trouver toutes sortes de moyens pour y faire face.

	La Covid-19 a été aussi brutale que méchante. La façon dont le coronavirus débarqua dans le monde m’avait fait venir en tête le souvenir d’un étranger. Je trouvai l’anecdote si intéressante que je m’en vais vous la narrer : « Un jour, un visiteur qui avait la nostalgie d’une ville qu’il n’avait revue depuis belle lurette se décida à y aller sans prendre le soin d’informer son hôte. À son arrivée, il pensait être le bienvenu. Cependant, les choses se passèrent autrement. D’abord, lorsqu’il salua, on ne lui répondit pas. Il eut le culot d’aller mettre son bagage dans un coin de la maison. À sa grande surprise, son hôte lui demanda d’un ton dur et sec : 

	
	
— Qui t’a donné l’autorisation de venir ici ? À cette question posée avec peu de familiarité, il sourit et dévisagea son hôte longuement avant de lui répondre :


	
— Ça faisait longtemps que je n’étais pas venu ici.




	Son hôte lui répliqua : 

	
	
— Oui, ça faisait certes longtemps mais on ne débarque pas chez les gens comme ça sans être autorisé ou invité. Que ce soit la dernière fois !
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